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les soustrairait à l'état de sujétion pour les 
hausser & t'6Ut de coopération. 

Combien nous sommes loin de cetU mar
che en avant à laquelle s'oppose la résis
tance sourd3 ou violente des classes privi-

h1\ é e B ' ' A l > p , # vidissements a l'extrême eau-
Cet égolsme ne pourra être vaiucu que llhr 

la puissance de la classe ouvrière organiste 
elle-même. Prolétariat ouvrier, prolétariat 
sgncole, prolétariat de la petite bourgeoi
sie, s'uniront pour ce but commun. 

Le petit commerce lui-même tend à dis
paraître sous la force de quelques grandes 
orgnnisations capitalistes, dont certains 
chefs font preuve, jusque dans la mort, d'u
ne splendeur d'imbécillité. (Applaudisse
ments sur divers bancsV 

L'étroite législation protectrice des tra
vailleurs reste lettre morte. C est le cas de la 
loi du repos hebdomadaire, qui, appliquée 
pendant quelques mois à peine, a été ou
bliée. 
t M. BERRY. — Le gouvernement a dit qu'il 
était préférable de la remanier a fond que 
«te la retoucher. Elle n'est pas appliquée. 
CTest une loi caduque. 

VIVLYM. — Je ne peux laisser dire qu'une 
loi votée à l'unanimité par la Chambre soit 
Une loi caduque. Elle est si bien appliquée, 
qu'en ving' sept mois j'ai feit dresser 31.000 
contraventions. 

JAURES. — M. BeiTV dit : • Elle est en 
duque », et M. le ministre : •• Elle est uppli-
quée-H. Disons qu'elle est médiocrement ap
pliquée. 

JAURES se plaint ensuite que le gouver
nement n'ait pas montré de sollicitude pour 
les syndicats. 

Il dit que le droit de la classe ouvri< re 
Mt de s'organiser dans l'intérêt du peuple. 
rie la nation et de la Wrjoblfem*. Il <!it que 
lorsque, dans des meetings, elle bafoue des 
gouvernants, c'est elle-nome qu'elle bafoue, 
car si la classe ouvrière voulait s'organi
ser, elle arriverait a voincre les rés is tants . 

LA FOLITIO.UE EXTERIEURE. — LE 
VOYAGE DU TSAB 

Il reproche ensuite au gou\ernement d'a
voir organisé la visite du président de la 
République en Russie au montent où séxer-
caient les feux da peloton et les pendaisons 
ces meilleurs (ils de la Russie pour avoir 
lu lié pour la liberté du grand peuple russe. 

Revenant au voyage que le tsar doit faire 
en France, Jaurès dit que le parti ouvrier 
proteste contre le voyage du Uar «» Angle
terre. Tous las puritaine se joignent à lui. 
Dos chaires chrétiennes, comme des tribu
nes socialistes, tombent <J._-s malédictions 
conte» le tsarisme sanglent, et c'est pour-
rrues, pas pins qu'il ne débarquera à Cher-
bourg, la tsar ne débarquera à Cowes. Son 
vni—util sera, condamné à roder sur les 
mers sans aborder nulle part. (Vives pro
testait ins sur un grand nombre de bancs. 
Applaudissements sur les i>ancs socialistes.) 

VIF INCIDENT 
M. PICHON, ministre des affaires étran

gères. — Je ne peux laisser passer sans la 
protestation la plus vive, les parole» que 
vous venez de prononcer. 

Je proteste comme le ministre des affaires 
Hrangères d'une autre puissance a proteste 
levant le Parlement de son pays. 

Le tsar sera reçu connue un aitié, un ami 
de la France, et comme l'homme qui tra
vaille le plus efficacement r> la paix euro
péenne. (Vifs applaudissements sur un 
grand nombre de bancs, protestations à 
Fextrême gauche.) 

JAURES continue en parlant de lcsoès 
des armements. 

11 reconnaît que les socialistes seront en
core pendant longtemps une minorité. Mais 
ils sont prêts à soutenir toute politique vrai
ment démocratique. Toute la question est 
de savoir s il y a vraiment un parti radic-il-
socialiste. un parti radical populaire f.e 
parti radical a des formules de congrès et 
de presse hardies ; à la Chambre, ce n'est 
pas la même chose. Coite contradiction 
éclate à tous les yeux I> ŝ radicaux ne réa
lisent même pas leur vieux programme. 

DISCOURS DE DEJEANTE 
M. Dcjeante développe son interpellation 

^ur les violences exercées par la police pa
risienne à l'occasion de la manifestation du 
24 mai au Père-Lachaise. 

Il fait l'historique des faits el se plaint 
que l'on n'ait pas laissé toute liberté aux 
manifestants pour se rendra au mur des fé
dérés. , 

Il se plaint ensuite quon ait empêché le9 
orateurs de parler et de rendre ucinimasre à 
ces vieux compagnons d'armes tombés pour 
la défense de la République. 

Interpellation ds Ferdinand Buis?on 
Le gouvernement et les fonctionnaires 
M. Ferdinand Buisson développe son in

terpellation rur la politique du gouvernement 
à l'égard des fonctionnaires et des associa
tions Je fonctionnaires. 

L'orateur cit qu'il y « dans le gouverne. 
ment des hommes qui ont rendu de tels scr 
wices à la République quon ne peut les ou
blier. Cependant il se sépare du Gouverne
ment sur certains points, parce que le Gou
vernement s'est lui même séparé du peu-

Il félicite le Gouvernement d'avoir résist*. 
BOX objurgati >n-i des réactionnaires qui vou
laient le faire tirer contre la C G. T. mais 
il reprocha au Gouvernement de n'avoir pas 
voulu laisser discuter le projet de loi qui 
étendait le droit svndical M I fonctionnai
res Au lieu de mettre les fonctionnaire 
tfiana la loi commune de 18S4, il pi épai e une 

a * 
loi qui met les fonctionnaires dans n i 
situation spéciale ; il les prive & le. lois 
des principes de ta lot da 1&84 et de la loi da 
1901. 

Il dit que si les fonctionnaires se sont mis 
en révolte, c'est que le Gouvernement s'était 
m>s en bataille en présentant un projet inac
ceptable.(Applaudissements s l'extrême gau
che». 

Après avoir rappelé la grève des postiers, 
M. Buisson dit que l'esprit syndicaliste est 
dans toutes nos administrations, et il en fé
licite son i.'ays. Les fonctionnaires deman
dent que l'on mette à cfttê du chef un con
seil d'adimnittration, afin d'éviter l'arbi
traire et l'omnipotence des chefs. Ce projet 
n'est pas encore prêt, mais il tera son che
min et aboutira. (Applaudissements sur les 
bancs socialistes). 

M. Ferdinand BUISSON reproche à M.Clé-
menceau d'av>r dit que tant qu'il serait au 
pouvoir aucun des 300 postiers révoqués ne 
serait réintégré. 

1,'Etat patron agit aujourd'hui comme les 
patrons qui cherchent les meneurs dans tous 
les conflits et qui les poursuivent et les 
fouaillent nvec rage. Si la majorité approu. 
va, je n'en f.rai pas. (Applaudissements à 
l'extrême gaueheV 

M. BUISSON termine en disant que ce 
serait porter une grave atteinte & la Répu
blique que de se séparer en laissant au 
Gouvernement le droit de prononcer des pei. 
nés éternelles. ï.e peuple ne peut rien sans 
la République, la République ne peut rien 
sans le peuple. (Vifs applaudissements à 
l'extrême gauche) 

La suite de la discussion est renvoyée à 
vendredi. 

La séance est levée à 6 heures 40. 

Autour de la séance 

LES'POLLET'OE LA OROME 
LES TROIS BANDITS DEYAYF LE JURY 

La première journée da proeàs. - L'interrogatoire 
de David, Liottard, Berruyer. - Le président 

évoque le passé des accusés, rouge 
du sang de dix crimes. 

,'De noire rédacteur oarlemenfaiiej 
Paris, 2 j iiliet — La deuxième- séance 

d'interpellation sur la politique générale du 
Gouvernement a à peine épuisé le tiers 0** 
orateurs inscrits. Si la Clmrabre veut, vrai
ment, se p.-o.'icticer, il sera nécessaue quo 
les députés Inscrits se restreignent ou qu un 
a^iés-midi -oit consacré à cette discussion 
cii plus de celui de vendredi prochain. Dans 
le cas contraire il faudra attendre la reti
rée doctoorj pour que le président du Con
seil réponde aux critiques formulées eouire 
sa politique. 

Jaurès a terminé son discours aprè» un 
intermède de M. G. Rerry qui vaut maie 
mort a la C G. T. et n* demanda rien moins 
que son exum.mation et sa dispersion. 

Locateur iciitiliale s'est attache aujour. 
d'hui à résumer la thèse socialiste et eoni-
m« me le répétât un de ses amis âpres la 
soince, *'il est entré duns les détails, c'est 
qu'il a voulu profiter de l'occasion pour rap-
peler le programme du Parti Socialiste non 
seulement aux militants-mais au grand pu
blic lecteur des journaux B> grands tirages 

Un seul Inetdeiu a marqué son discours. 
Malgré des précautions oratoires, il s'est at
tiré uns protcstalioii du ministre des Atlui- j 
res Mrajhjane et du président de la Chain- ! 
tire, quand il a parlé du s \ aisseau du tss | 
risme meurtrier qui devra se borner à ; 
roder autour des côte* de France et *"An
gleterre, sans pouvoir atterrir ». 

Le citoyen Dejeante, ajptèa lui, est venu 
protester contre les brutalités do la police 
au moment ae 1 anniversaire de la Commu
ne. La dépoté de Paris, avec sa petite voix 
de flùle en a dit de dure-5, dans un langege 
d'une particulières véracité contre les procc-
déa â-, police. 

Quant à M. Ferdinand Buisson, le pre
mier orateur du parti radical qui prit la pa
role dans l'interpellation, il vint exposer ses 
conceptions personnelles. Le député du 13e 
arrondissement do Pnrii. voudrait une poli
tique qui se rapprocha' davantage de la clas-
se Ouvriers. Son d6sir serait anss :. qu'on 
recherchât la Mflatooration -?es fonctionnai
res pour infuser un «ang nouveau et uno 
méthode nouvelle qui. à. se* yeux, modifie-
r»it. deas i n sens heureux pour tous, i'ad-
minisiration française. 

I,a tih du d'ïf-ours de M. R'iisaon r. valu 
a son auteur une telle ovi.iion de la part 
des radicaux socialistes t\ des socialistes, 
qu'il a d.-mandé an Gouvernement de ne pas 
persévérer dans son altitude intransigean
te fi l'égard des fonctionnaires révoqués. 

A la juoehaine s»iance d'interpellations 
nous aurons 1res prohabl jment MM. Rei-
nach. DaltmEer. Groussonu et. si l'heure le 
permet. M. Clemenceau lui.mênfc. 

R. P. 

SEANCE DU MATIN 

Le Tarif des Douanes 
I<a Chambre décide de tenir trois séances 

par jour la semaine prochaine 
Paris, 2 juillet. — Dans sa séance du ma

tin présidée par M. DU BIEF, la Chambre 
a continué la discussion générale des pro
positions de loi tendant à reviser certains 
de nos tarifs douaniers. 

On a entendu MM. Emmanuel Brousse, 
r>an>elte. Chauvière, Betoulle, Groussier et 
Sembat. 

En fin de séance, la commission par l'or
gane de son rapporteur général, a deman
dé à la Chambre de tenir trois séances da 
matin la semaine prochaine pour actrever 
cette discussion générale ; on les a votées 
avec d'autant plus d'empressement, que, 
comme l'a dit M. LAS1ES. en réalité « elles 
ne gênent presque personne ». 

valence, 2 juiUet. — Ce matin ont com
mencé devant la cour d'assises les débats 
du procès dit des «chauffeurs de la Drorne» 

Avant l'ouverture de la séance les accu
sés sont à leurs bancs. Brenier est soucieux 
Liottard parait indifférent, David causé 
avec les gendarmes qui l'entourent; très & 
son aise, il plaisante, il rit, heureux et 
presque fier ; Berruyer roule dans son es
prit de sombres pensées. Dans la salle, c'est 
une cohue que maintient un service d'ordre 
exceptionnel, et au dehors, une foule avide 
aitend pour voir les bandits. 

La formation du jury est laborieuse. Le 
ministère public et la défense épuisent leur 
droit de récusation. Les débats promettant 
d être longs, la cour désigne deux jurés el 
un assesseur supplémentaires. 

LENUMERATION DE SES FORFAITS 
FAIT SOURIRE DAVID 

Pendant la lecture, fort longue, de l'acte 
ti accusation, Uavid, le chef de 'la banue, 
sourit fréquemment. Quoique perdu lui-
même, il parait heureux et satisfait du tour 
qu'il joua a ses complices en révélant aux 
magistrats terrifiés leurs exploits criminels. 

Ce fut, en effet, à la suite du vol commis 
à Tournon que Liottard et Berruyer furent 
arr-ttée. Jaloux de savoir David en liberté, 
ils le signalèrent, ainsi que sa femme, com
me ayant été complices de ce cambriolage ; 
c'est alors que David, irrité par ce procédé 
qu'il ne put pardonner à ses co-détenus, se 
résolut, quoi qu'il dût lui en coûter person
nellement, à dénoncer les forfaits de aa 
bande. 

C'est ainsi qu'on sut que la terrible asso
ciation se composait de cinq membres, dont 
Romarin, dit Finet, fut assassiné par ses 
camarades, et Lamar<riie. qui est en fuite. 

Tandis qu'on procède à rappel des témoins 
on voit soudain se dresser sur un banc, au 
milieu de la foule, une petite femme qui, 
au nom de Mme David, répond : «Présente !» 
d'une voix claire et gaie et de la main droite 
agite un mouchoir pour se mieux faire re
marquer de l'accusé Davi I. son mari, ï qsl 
elle Ci!\o:e ries baisers au milieu des rires 
dt l'auditbtra. 

INTERROC-ATOIRE DE DAVTD 
Le président procède à l'interrogaloii-e des 

accusés 
Il commence par celui de David, dit s le 

Parisien ». 
David, véritable type de camelot, a tout 

à fait l'aspect du gavroche parisien, avec 
sa figura glabre, maladive, son œil assez 
vif. 

Il porte un costume de velours marron 
rayé et un tricot de laine rouge. 11 se plaint 
d'avoir été frappé pour un rien à Anlane. 
Aussi les souffrance^ qu'il endura là-bus 
tirent de lui un révolté et lui donnèrent des 
idées de vengeance. 

Le président répond que cela ne cadre pas 
avec les renseignements fournis par le di-
reefeur de la colonie, quj constate que Da
vid était là-bas fort bien noté et considéré 
comme un excellent sujet. 

Le président retraçant le passé de David, 
le montre tour à tour comme pensionnaire 
île la maison centrale de Clairvaux, puis 
de In prison de Tournon, où. dès son incar
cération, il régularise son union avec sa 
maîtresse. 

L'audience est suspendue à midi sans in
cident. 

LES TENTATIVES DE SUICIDE DE DAVID 

! 
A la reprise de l'audience, à 2 heures et : 

demie, la foule des i urieux est aussi com
pacte que ce matin. 

Poursuivant l'interrogatoire, le président 
indique que David, à la prison de Valence, I 
profita de ce que *on gardien somnolait sur ' 
un escabeau dans sa cellule pour prendre 
dans le charbonnier 'ine pierre de charbon 
qu'il noua dans son mouchoir. Puis, aidé de 
cet instrument improvisé, il tenta d'assom
mer son « quart d'c-il ». Mais le coup rata 
heureusement, dit 1« président, car vous 
avez déclaré depuis qu'il était dans votre 
esprit de vous emparer des clefs du gardien 
et d'aller ouvrir la cellule de Berryer. 

David tenta ensuite par deux fois de se 
suicider. Récemment ii voulait se hissar 
mourir de faim. 

Enfin le président demandant à. David 
pourquoi il voulait se suicider, celui-ci lui 
répond : « C'est parce que je ne voulais pas 
aller sous le couteau de Deibler ». 

— Oui. dit le président mais sevrés votre 
arestation voue avez déclaré : J'ai joué, j'ai 
perdu, je paierai. Vous paraissiez alors su

bir votre sort avec résignation". 
David fait un mouvement do tête et ne ré

pond pas. 
On remarque que pendant une suspension 

d'audience David à qui on a fait passer une 
cigarette réclame du feu à an des gendar
mes préposés à sa garde. 

Celui-ci allume sa cigarette et David la fu
me aussitôt, paraissant y prendre un vif 
plaisir. 

LIOTTARD 
Le président s'occuoe ensuite de Liottard. 

Celui-là est le type véritable de la brute ; 
c'est un épais et solide gaillard repris le 
justice et père de fa aile. Il a en dix enfants 
dont trois seulement sont vivants. 

Les cheveux grisonnants, la figure rasée 
et vêtu d'une simple boargeron usagé. C'est 
un autoritaire, violent, et peu eotnmunloatif 

11 exerça différente métiers, toujours à 
l'affût de quekrue mauvais coup 4 faire. 

C'est à Romans, drt le président que vous 
avez fréquenté Berruyer dont vous étiez le 
pensionnaire et le locataire. 

BERRUYER 
Quant à Berruyer, c'est un terrien, un 

paysan de la Dréme, très correctement ha
billé d'un complet veston de couleur brune. 
Portant une chemisé d'une blancheur imma
culée, ii apparaît à l'audience avec l'allure 
d'un bon cultivateur endimanché. Sa figure 
est ornée d'une épaisse barbe noire, la che
velure est abondante. Quoiqu'il n'ait pas en
core paru en justice l'accusation ne lui re
proche pas moins de 24 crimes. Lui aussi 
exerça différenls métiers. Après avoir passé 
sa première jeunesse dans les fermes, sa fa
mille voulait, parait-il le destiner au sacer
doce mais il n'avait pas la vocation. 

11 est marié et père de quatre enfants. Ce 
sont vos mauvais instincts, dit le président, 
qui vous ont conduit au crime. L'exploitation 
d'une ferme qu'il dirigeait, ayant été désas
treuse. Berruyer évacua la chaumière, en 
déménaffeant à la cloche de bois et en lais
sant cette inscription sur la porte : Ronge 
par les rats, mangé par le jvalron, je me re
tire. (Hilarité prolonaéel.C'est chez Berruyer 
lorsqu'à vint se fixer à Romans que se te
naient les conciliabules de Léottard, de Da
vid et de Lamamiie. Vous aviez, parait-il.dit 
le nrésident. l'intention d'acheter une can
oë--: >n en Algérie et ce serait pour vous en 
procurer le moyen nue vous auriez songé, à 
voler et a tuer. C'est faux dit l'accusé. L 'TO 
eusali'»n vous représentera comme le promo
teur de !a plnnart des crimes commis "par 
vos co-accusés. 

LES FORFAITS DE LA BANDE 
Le président commence l'énûmération des 

crimes imputés à chaque accusé. 
Liottard reconnaît les assassinats du père 

Vaneille, septuagénaire habitant Livron, et 
celai de Mlle Juge, âgée de 75 ans, à Bourg-
de-i'euye. 

Liottard reconnaît également avoir tué le 
père Tardy, 62 ans, célibataire à La Sarasse 
Liottard dit que c'est de Berruyer qui était 
en relations avec le père Tardy, qu'il ap
prit la possibilité de faire le coup. Berruyer 
affirme que Liottard ne lui a jamais dit quil 
fallait voler ni tuer la père Tardy. 

Dans l'assassinat de Jean Malbourei, cul
tivateur à Conins, commune de Bren, sont 
impliqués Berruyer, David et Lamarque. 
David reconnaît sa participation au crime 
avec Lanvyiue et Berruyer mais ce der
nier affirmV n'avoir fait que le guet et na -
vo.r pas pa. ticipé au crime. 

La séanci i est levée a 6 a. 15 sans inci
dent 

Le TremblemenNe terre 
DE MESSINES 

La ville va être complètement évsoués. — 
Outre les deux morts, Il y 

sent blessés. 
Rome, 1 juillet. — Le nouveau tremblement 

tic terre de Messine que je vous ai annoncé 
hier en quelques mets a été certainement le 
plus important et le plus tragique depuis Te 
fameux cataclysme de décembre dernier ; et 
toute la presse italienne, ce matin, contient 
de longs article» et télégrammes sur ce 
sujet. 

Le désastre eût sans doute été considérable 
si la ville, déjà, n'était complètement détruite. 

La secousse n'a pa renverser que des mura 
déjà à moitié écroulés, lesquels d'ailleurs, 
pour la plupart, devaient disparaître dans l'en-
lèveme .t des décombres. 

Outre les deux personnes tuées rue Cectlia, 
dont nous avons parlé hier, il y a sept 'bles
sés qui sont soignés au poste de la Croix-
Roug;e. 

Les baraques de bois n'ont pas été endom
magées, ou presque pss. Une maison cons
truite en ciment armé qui est située pre» de 
la gare est restée absolument indemne. C'est 
la preuve que des constructions méthodiques 
mettront les habitants désormais à l'abri du 
danger des écroulements. Les seules per
sonnes qui aient souffert du tremblement 
dhier sont celles qui sont restées dans les 
places situées au centre de la ville. On va, 
paraît-il, procéder le plus vite possible à l'é
vacuation complète de la cité. L'ingénieur Si-
monetti ayant achevé rapidement la construc
tion des baraques situées dans la périphérie, 
et qui sont a l'abri des chutes des maisons, 
on y transportera tous ceux qui, dès les pre
miers jours, ont établi des campements dan» 
Messine même. 

Quand les baraquements de bois seront ter-
m i " é s de façon à loger ceux qui sont restés 
a Messine, on commencera la construction 
des maisonnettes en ciment armé. Mais de 
toute manière la population ne songe nulle
ment à déserter Messine ni Reggio. 

La date critiqin de Juillet 
Lors du tremblement de terre de la Pro

vence il a été rappelé la série mensuelle de3 
dates critiques que publie notre savant con
frère Henri de Parvilla- Les secousses sis-
nuques coïncidèrent, en effet, avec les épo-
uues fixées. Les prédictions de M. de far-
ville s'étant réalisées, nous croyons utile da 
donner aujourd'hui les dates critiques pour 
juillet Ce sont : les 4-5 ; S-9 ; 10-11 ; 17-18: 
£Z ; 24-25 et 31 juillet 

Pour le mois de juin, ces dates étaient les 
suivantes : 3 ; 6-7 ; 12-13 ; 19-20 ; 25-26. Or, 
le 3 juin une secousse était signalée à Mes
sine et Reggio, vers minuit vingt. Le 7, un 
tremblement de terre se produit à Maikop, 
dans le Caucase ; de plus de violents orages 
ont lieu dans le Puy-de-Dôme. 

Les grandes secousses du Midi commen
cent le i l juin vers neuf heures quinze du 
sojr, quelques heures seulement avant la 
date critique du 12 fixée par le savant. On 
sait 'iiels désastres a produit ce ctalaclysme. 
Le 12 même des nouvelles secousses sont 
ressenties à Aix ainsi qu'en Espagne et au 
Portugal. L'ne secousse un peu plus légère 
ébranle Marseille le 18 juin et le 19, date 
critique, deux nouveau* tremblements de 
terre sont ressentis à Marseille et dans les 
environs. Enfin, le 24 juin, raie dépêche an
nonce qu'à Messine a eu lieu un mouvement 
sjsinique et, le 25 juin, une secousse est si
gnalée à Rognes, dans le Midi, et cette se
cousse est ressentie jusqu'à la Roclie-sur-
Von. 

On voit, d'après ces coïncidences, que 
presque toutes les dates critiques du mois 
ont été marquées par des tremblements de 
terre. 

La Crise allemande 
Les Etats fédérés approuvent le chancelier 

Berlin, 2 juillet. — M. de Belhmann-Holl 
weg, secrétaire d'Etat à l'Office impérial de 
l'intérieur, a fait la déclaration suivante : 

— Les bruits répandus par les journaux, 
d'après lesquels des différends, d'ordre ob
jectif et d'ordre personnel, auraient éclaté 
entre le chancelier de l'Empire- et le con
seil fédéral, sont dépourvus de tout fonde
ment. Au contraire, le conseil fédéral ap
prouve sans restriction l'attitude du chance
lier dans la question de la réforme financière 
et lui est reconnaissant de vouloir bien res
ter en fonctions jusru'à ce que soit interve
nue une solution acceptable. 

Le plénipotentiaire bavarois au conseil fé
déral a fait une déclaration analogue au 
nom des membres du conseil fédéral et en 
son nom personnel. 

Impôts votés 
Le Reichstag a adopté en seconde lecture, 

par 196 voix contre 138 et 15 abstentions (les 
Polonais figurent parmi ces derniers) le pa
ragraphe 6 du pro>t de loi relatif à l'impôt 
sur la bière, paragraphe qui établit l'impôt 
progressif suivant : 14 marks par quintal 
pour les premiers 250 quintaux de matières 
imposah'es servant à la fabrication de la 
bière ; 15 marks pour les 1,250 auintaux sui
vants : 16 mark3 pour les 1.500 suivants; 
18 pour les 2,000 suivants ; 20 au-dessus de 
ce chiffre. 

La loj entrera en vigueur à partir du 
1er aovM. 
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DETRESSE 
MATERNELLE 

par Henri GERMAIN 

Mais voilà l'ennui, c'eat que je ne peux 
sas voua laisser entrer comme ça, sans per-
aiission, surtout à cette heure-ci. 

Lea hopRaux à P e i » sont fermés au pu
blic a trois heuree, mes braves gens I 

— Cest bien malheureux 1 interrompit 
Victor navré. . . . 

— d b I oui, appuya Thérèse, c'est bien 
triste I 

Pensez donc, monsieur, si notre pauvre 
•niant mourait sans nous revoir, sans que 
nous puissions l'embrasser une dernière 
fois? 

— Je comprends ; i l s qu'est-ce que vous 
vouiez, ma pauvre femme, mo. j'ai une con-
siane, je ne connais que ça. 

Et puis, voyez-vous, même si vous en-
triex. c est pas bien ar que vous pourriez 
fm voir, s U est dana une s: l a commune, 
a m m i c'est probable. 

A. Ihdpital on n'est pas comooï chez soi, 
•ous comprenez bien. 

n n'v a guère que les malades payants 
•eux oui ont des chambres spéciales, qui 
H S W Â recevoir des visitas en dehors des 

cette* prolixité de mots, parfaitement jnu-
Mta - car le gardien <wvalt, A o en pas dou
ter' oa'tiQ'était pa» possible de pénétrer au-
£ £ d i aialadaT— Bail car impatienter, te 

caractère vif de Thérèse Ledoux. 
— Knfin, monsieur, dit-elle brièvement, 

dites-nous seulement à quelle heure, au plus 
tôt, nous pourrons entrer, et ce qu'il faut 
faire pour cela. 

— Faudrait demander une permission à 
M. le directeur. 

Seulement, vous ne pourrez le voir que de
main matin, A partir de dix heures 1 

— O'i ! mon Dieu, mon P i c , attendre si 
longtemps ! gémit Thérèse, ça n'est pas pos
sible, notre fils sera mort avant!.. . 

— Y aurait-il pas moyen de s'adresser à 
une autre Dersonne, à un autre chef "T de
manda naïvement e' à tout hasard Victor 
Ledoux, insinuant. 

— Non, je ne vois pas trop. 
En dehors du directeur, il n'y a que moi 

qui puisse vous faire entrer .acheva le gar
dien se rengorgeant 

— Eh bien, vous, monsieur, faites ça pour 
nous î implora Thérèse. Vous nous rendrez 
grand service... Nous venons de si loin 1 

Et puis, continua-t-elle finement, tout en 
regardant son interlocuteur "oit dans les 
yeux, s'il faut payer quelque chose, je ne re
ruse pas. 

En même temps, elle fouillait sa poche et 
en sortait son porte-monnaie. 

— Enfin, on verra ça demain matin, ré
pliqua le gardien *. . avançant un peu 1* 
main dans un seste dont la sionifieation fut 
parfaitement claire pour Thérès*. 

— Tenez, monsieur, pour vc'.rî peine, et 
en vous remerciant d'svance, dit-elle en ten
dant an modeste fonctionnaire one pièce de 
cent sous sn argent 

— Oh ! merci, merci, madame, croyez 
bien que si Je puis vons rend»» service... 

Et le aardten, tout en empochant le ^oor-
boira. parut réfléchir un instant, la tête 
baissée, tandî= que les Ledoux attendaient 
anxieux sa décision. 

Enfin, il relava le fror*. 

— Tenez, fit-il, vous êtes tout à fait des 
braves gens, je vais faire quelque chose 
pour vous. 

Venez donc, demain matin, à six heures, 
je vous promets de vous faire entrer; je 
m'arrangerai avec Mme la surveillante gé
nérale ; nous sommes bien ensemble. 

Ensuite, il prit une plume et, s'apprêtant 
à écrire, demanda, l'air intéressé : 

— La nom de votre fils, s'il vous plaît ? 
— André Ledoux. 
— Cest bon, quand vous viendrez, je voua 

dirai dans quelle salle on l'a placé ; je vais 
m'en occuper dès l i premier.: heure. 

— Ah 1 merci, monsieur, vous êtes bien 
bon, dit Victor avec un sourire de recon
naissance. 

— Oui, merci, monsieur, et à demain ma
tin, fit Thérèse à son tour, en se préparant 
à sortir de la loge sur les pas de Victor. 

— Y a pas de quoi, répliqua le gardien 
en refermant la porte sur eux. 

Lorsqu'ils furent dehors, dans la nuit 
sombre, Thérèse et Victor se regardèrent 
un instant silencieux avec, dans les yeux. 
une expression de te! désappointement dou
loureux qu'il» durent se détourner l'un de 
l'autre pour ne pas pleurer. 

— Allons, voyons, femme, fau* pourtant 
se faire une raison, dit V1 ' r en prenant 
doucement sa erjimpagne par le bras. 

Et puis, quoi, on ne pei'f nss rester là, 
pas vrai ? 

Allons. vi<»ns, allons-nous en, Thérèse. 
Il essaya de l'entraîner, a/'•—t«eux et sim

plement pitnvnle. 
Mais Thérèse résistait, désolé» & la p^n-

*ée de se savoir ai près d ' ndrê, et d'ê re 
oblicée de s'en éloigner s«n3 rien savoir. 

Des projets fous - niaient <lans son cer
veau surexcité. 

Elle regardait maintenant *n côté o» la 
jorje d'entrée d» Ffarmital. ooroxn* al alla 

espérait voir sortir ou rentrer quelqu'un qui 
l'eut pu renseigner. 

— Voyons, répéta Victor, faut pas demeu
rer dans la rue... 

D'abord, y a rien faire maintenant, puis
que le chef a dit d'attendre . demain. 

11 disait » le chef», parce quj 1 uniforme 
du portier lavait frappé de respect. Il „'i-
maainait nai ement 'ue cet homme, dont le 
képi portait un galon d'or, di. posait d une 
influence considérable dans la maison des 
pauvres. 

Malgré ses objurgations, Thérèse demeu
rait en place, les regards obstinément diri
gés vers 1 entrée, comme retenue par un 
nressentiment une sorte de suggestion. 

— Eh ! reste si tu veux, maugréa Victor 
impatienté, moi je m'en vais, tu me retrou
veras dans la gare I 

En disant cela, il fit deux ou trois pas en 
avant, avec l espoir d'enf.alncr ainsi sa com
pagne, mais sans avoir, en réalité, l'inten
tion de l'abandonner dans la rue Ambroisa-
Paré, peu construite, très sombre, et abso
lument déserte. 

Mais il s'arrêta tout à coup, dut se retour
ner. 

Thérèse venait de "appeler d'une voix si 
impêrative qu'il lui obéit, presque en dépit 
de sa voIontA. 

— Victor, viens, viens vite 
En même temps, la pauvre femme courait 

à un grand jeune homme, vêtu d'on long par
dessus beice. et coiffé d'un chapeau de feu
tre à larges bords, qui venait de sortir de 
la maison de souffrance et descendait la rue 
Saint-Vlncent-de-Panl. 

— Pardon Monsieur, demanda-t-eUe très 
vite en le rejoignant, est-ce que voua êtes 
de rhônitalT 

Le jeune homme la considéra attentive
ment pendant quelques instant" devina sans 
doute à son maintien h an mlae et d sa phv-
olonomie. une honnête femme, car la son-

Un incident lurco-serbe 
Odieux exploits de soldats turcs 

Belgrade, 2 juilkt. — Suivant une dépê
che aux a Reogradske Novine ", la popula
tion du kaza ce Priepolie est extrêmement 
surexcitée lar suite des viols d'une jeune 
peuve, de qunlre fillettes de dix à douze 
rns el d'ua petit garçon commis par des 
soldats turcs dans le village serbe de Zviez-
da. m>n loin de Priepolie, pendant que les 
habitants travaillaient aux champs. Plu-
s'eurs villageois accourus aux cris des vic
times tarait brutalement battus et enfer
més par les soldats. 

rire d'ironie, d'abord esquissé, disparut de 
ses lèvres aussitôt 

— Oui, madame, î pondit-il, d'un ton obli
geant, que me voulez-vous î 

— Mon Dieu, monsieur, je vous prie bien 
de nous excuser d abord, reprit Thérèse en 
montrant son mari «rui vonai' de la 'oin
dre, nous sommes des gens de la campa
gne, et bien en peine, allez 1 

— Ah I... Et pourquoi? 
— N-ius sommes • enus Ce soir exprès de 

notre paya pour voir notre fils qui est là-
dedans, prêt à mourir. 

— Oji, et on nous affirme que nous ne 
pouvons pas entrer "ant demain matin,ap
puya Victor. 

— Cest vrai, malheureusement. 
Il n'y a que le personnel de service qui 

puisse pénétrer la nuit dans un hôpital, et 
encore... 

Ainsi, moi, qui suis interne, continua-t-il, 
non sans une certaine fatuité — excusable 
à son âge — je ne pourrais pas vous faire 
entrer, même si voua étiez mes parente. 

Heureusement, on peut sortir, la preuve 
c'est que je m'en vais, apris avoir passé 
mon lour de garde à 'in camarade obligeant. 

— Quel malheur ! t mit Thérèse. Nous ne 
saurons rien décidément. 

— Qu'est-ce que vous vouliez savoir T 
— /va 1 monsieur, ;us le demandez '... 

mais si mon fils est encore vivant ? 
— Dans quel service est-il? 
— Nous ne savons pas. 
— Et la salle ? 
— Non plus. 
— Alors, comment voulez-vous qu'on vous 

renseigne ? 
Je suis bien Mctié, mais pas moyen, avec 

la meilleure volonté du m o r J -
Bonsoir, monsieur, madame I 
En achevant l'interne lit quelques pas 

pres«*s en avant 
Mais subitement il a'aneAt/r 

AU SENAT 

Les Retraites 
des Cheminots 

Le Sénat fixe à 55 an 8 pouf te* agents d* 
service actii et à 60 ans pour les em

ployés de bureau la limite d'âge 
pour la retraite 

Paris, 3 juillet — La séaucs est ouvarte 
à 3 heures sous te présidence de M. Ant» 
nin Dubost. 

L'ordre du jour appelle la soit da te dis
cussion du projet de retraites du personnel 
des chemins de fer. 

On reprend la discussion de l'art. 2 rat»» 
tit aux limites d'Age. 

Les aiguilleurs 
M. GAUDIN DE VILLAJNE développa un 

amendement fixant à 50 ans i&ge de la re
traite pour les mécaniciens, chauffeurs, 
agents des trains et aiguilleurs et à 55 ans 
pour les autres agents. 

Après les votes précédemment émis par 
le Sénat, mon amendement, dit M. Gaudia 
de Villaine, se réduit à assimiler las aiguil
leurs aux mécaniciens et chauffeurs. Parmi 
le3 employés de chemins de 1er, les aiguil
leurs sont assurément ceux qui méritent l* 
plus de sollicitude. 

M. Barthou combat cet amendement. Les 
conditions de travail des aiguilleurs se sont 
beaucoup adoucies, dit le ministre. 

L'amendement est REPOUSSE. 
M. BB.AGER de la Ville Moysan déve

loppe un amendement tendant à adopter la 
limite de 52 ans d'âge pour les agents des 
trains pourvu qu'ils aient passé au moins 
15 ans dans ce service. 

M. BARTHOU dit que lorsque le Sénat à 
refusé de comprendre les agents des trains 
parmi ceux qui seraient placés sous le ré
gime des 50 ans il a manifesté implicite
ment sa préférence pour la solution des 55 
ans. Les solutions intermédiaires ne peu
vent être admises. 

L'amendement de H. Brager da te Villa 
Moysan est repoussé par 159 voix coatri 
126. 

On passe à l'amendement de M. LIN-
TILHAC qui fixe à 55 ans l'âge de la re
traite pour les agents du service actif et à 
60 ans pour les employés de bureau qui 
n'ont pas passé 15 ans dans le service ac
tif. M. STRAUSS combat cet amendement 
qu; est une sorte d'extension de la loi de 
1853 régissant, le personnel de l'Etat au per
sonnel des compagnies. 

M. LINTILHAC vient expliquer que soit 
but est de protéger l'Etat contre des reven
dications de fonctionnaireB sous lesquelles, 
le Trésor fléchirait 

M. Théodore GIRARD appuie l'amende
ment de M. Lintilhac qui marque la limite 
à ne pas dépasser. 

M. CAILLAUX insiste sur la nécessité1 

budgétaire d'accorder la retraite des a** 
ployés de bureau à 60 ans seulement. 

Le ministre des finances dit que nous na 
pouvons imposer aux compagnies de che
mins de fer que des obligations semblable» 
à celles que l'Etat «j'impose à lui-même on 
du moins justifiées par les mêmes princi
pes. 

A la suite d'observations entre MM. ^ a r -
thou, Lintilhac et Strauss, le Sénat adopta 
à mains levées la disposition fixant h 55 
ans la limite d'âge applicable aux agents 
du service actif. 

On adopte par 195 voix contre P5 l'amen
dement de M. Lintilhac fixant l'âge de la 
retraite des employés de bureau à <W an» * 
condition qu'ils n'aient pas passé 15 ans 
dans le service actif. 

On adopte l'ensemble de l'art. 2 concer
nant les limites d'âge ainsi déterminées. 

La suite de la discussion est remise à la 
prochaine séance fixée à mardi 

La séance est levé à 6 h. 30. 

Nouvelles du Parlement 
LE TARIF DES DOUANES 

Paris, 2 juillet. — Tous le s orateurs ins
crits dans la discussion générale de la re
vision douanière ayant maintenant pris la 
parole, c'est dans la séance de lundi après-
midi que M. Cruppi, ministre du commerce, 
fera connaître les vues du gouvernement, 
Immédiatement après son discours. M. 
Chaumet développera sa motion préjudi
cielle que combattra, avant qu'elle ne soit 
mise aux voix, M. Klotz, président de la 
commission des douanes. 

Nous rappelons que la motion de M. 
Chaumet demande le renvoi du projet da 
revision douanière au gouvernement en sa 
fondant sur le danger crue le projet de la 
commission peut faire courir à nos relation-, 
économiques avec l'étrangpr. 

L'IMPOT SUR LE REVENU 
Paris, i juiUet. — La commission séna

toriale de l'impôt sur le revenu s'est réunie 
cet après-midi, sous la présidence de M. 
Rouvijr. Elle a décidé de réserver l'arti
cle 1er du projet voté par la Chambre, qui 
supprime d un seul coup toutes les contri
butions directes. Elle a décidé également 
de procéder à l'examen successif de ces con
tributions, y compris les contributions per
sonnelle, mobilière et des portes et fenêtres, 
à propos desquelles se posera la question 
d'un impcit général sur le revenu. 

d'une idée, puis revint à Thérèse. 
— Comment se nomme-t-il, votre fils t 
— André Ledoux. 
— André Ledoux .... Un grand blond, 

n'est-ce pas? un ingénieur, si je me sou
viens ? 

— C'est ben ça, tit Victor ; tout A fait ça, 
un beau garçon. 

— Et... fit Thérèse anxieuse, le cœur fau
tant dans sa poitrine, vous savez... voua te 
connaissez î 

— Il est dans mon -ervice. 
— Alors?. . . 
— Je crois bien qu'il est à peu près sau

vé. 
Oh 1 par exemple, "n miracle 1... 
Une expérience du docteur Le Palia; ut] 

essai ; ah I c est un r- nlin, celui-là, on rude 
maître 1 

— Oh I monsieur, sauvé... quel bonheur I 
Merci,... merci monsi^-r, que vous êtes 

bon;... sauvé, mon tnfantl... 
Thérèse n'en put ire davantage, étouffée 

par l'émotion, par cette joie inespérée, un 
torrent de larmes jaillit tout à coup de ses 
yeux. 

Quelque peu troublé par cette courte se»» 
ne, l'interne s'éloignait en hâ'J, sans atten
dre plus de remerciements, tandis que V»> 
tor naît sans savoir ponronoi ave? dans les 
yeux une humidité brillante trahissant dea 
larmes refo-ilées à rand'peinc. 

— Viens, dit-il à Thérèse, - îs le verrons 
demain matin, faut ~>us reposer, nous re
mettre un peu. Maintenant, on est plus traa> 
quille. 

Allons, viens I 
Et il l'entraîna, facilement cette fols, sOk 

le boulevard Magenta qu'il, se mirent A 
redescendra lentement jusqu'à la gara de 
l'Est, 

M a t * » * * 


